
[image: couverture]



[image: pagetitre]



1.
La penderie était enfin vide. Les bras chargés de vêtements, Meg s’apprêtait à sortir de sa chambre quand elle entendit des voix dans le vestibule.
— Vous m’aviez assuré que je pouvais prendre possession des lieux ce matin…
La voix impérieuse, puissante, résonnait dans le grand bungalow de bois. La réponse de l’agent immobilier, formulée d’une voix plus feutrée, lui échappa.
Sa chambre. Sa maison.
Jusqu’à aujourd’hui. Ou plutôt hier. Sans cette maudite épidémie de grippe qui avait décimé le personnel de l’hôpital et l’avait obligée à rester travailler de nuit, Meg aurait été en mesure de tout déménager la veille.
Elle sortit sur la pointe des pieds par la porte de la cuisine et descendit les marches qui menaient au cottage voisin.
Quelle histoire pour quelques malheureux vêtements ! Qu’il s’estime heureux de ne pas trouver ses meubles !
Le moral en berne, elle avança en ployant sous son fardeau, affaiblie par ses trente-six heures de garde.
La tentation était grande de s’apitoyer sur son sort, mais elle n’y céderait pas. Ce n’était pas son genre.
— S’il est si pressé d’emménager, où est son camion ? dit-elle à son chat qui tournait autour d’elle dans l’espoir de jouer avec quelque ceinture vagabonde.
Après avoir déposé la montagne de vêtements sur le lit, Meg alla à la fenêtre, juste à temps pour voir la voiture du marchand de biens disparaître au bout de l’allée.
« Bon débarras. Ça va me permettre de faire un dernier aller-retour pour chercher le reste. »
Un tiroir de lingerie, et elle en aurait terminé. Monsieur pourrait prendre possession des lieux.
En entrant dans la cuisine, elle sentit la tristesse l’envahir. Que de moments heureux elle avait vécus dans ces murs. Le loyer avait été symbolique car le propriétaire, son père, avait compris son rêve et voulu l’aider à le réaliser.
Son père, à présent…
Non, elle refusait d’y penser.
Quant à son rêve, il n’était pas près de voir le jour.
Sa mère ne l’approuvait guère…
Une vague de colère la submergea. Elle en voulait à sa mère de vendre leur bungalow de vacances. Elle en voulait à cet inconnu d’acheter ses souvenirs. 
Marmonnant des menaces qu’elle ne mettrait jamais à exécution, elle se dirigea vers la chambre.
L’inconnu s’y trouvait. Un grand brun ténébreux. A moitié caché par la porte, il était en train de faire tourner autour de son index… l’un de ses strings ! Celui en coton blanc imprimé de petits cœurs rouges. On aurait dit un kaléidoscope bicolore — blanc, rouge, blanc, rouge…
— Posez cela tout de suite !
— Megan ?
La voix de l’homme trahissait son incrédulité.
Emportée par son indignation, elle lui arracha le string des mains et le jeta par terre. Impossible, ça ne pouvait être Stan, tentait-elle de se raisonner — tandis que les battements tumultueux de son cœur lui disaient que si.
— Megan…
— Que nous joues-tu là, Stan ? lança-t-elle, les yeux étincelant de rage. Une variation sur le retour du fils prodigue ? Cherches-tu à assouvir quelque basse vengeance en rachetant ma maison pour m’en chasser ? En tout cas, réjouis-toi, elle n’a jamais été aussi vide ! Je te laisse ce tiroir. Pas question de porter mes sous-vêtements, maintenant que tu as posé tes mains dessus !
Puis elle sortit dans le couloir, la tête haute, les joues en feu, le cœur cognant douloureusement contre ses côtes.
*  *  *
— Eh bien, pour des retrouvailles…
Un soupir aux lèvres, Stan se baissa pour ramasser la minuscule pièce de lingerie. Il n’en revenait pas.
Que faisait Megan à Spring Bay ? Comment aurait-il pu deviner qu’elle habitait ce bungalow ? A la mort de M. Anstey, il l’avait racheté aux exécuteurs testamentaires. S’ils avaient mentionné la présence d’un locataire, jamais, dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer qu’il s’agissait de Megan.
Megan…
Son cœur se serra tandis qu’il répétait son prénom à voix basse. Pourtant, s’il fallait en croire les femmes qui avaient croisé sa route, il y avait une pierre en lieu et place de cet organe.
N’était-ce que la crispation d’un muscle intercostal qu’il interprétait à tort ?
Par la fenêtre, il fixa l’océan. Pourquoi ce retour aux sources ? Ce n’était pas sans danger. Lui qui se targuait de contrôler ses émotions aurait fort à faire ici, où les tentations seraient nombreuses, et il ne parlait pas que de la beauté du Pacifique…
Megan l’attirait toujours.
Alerte rouge…
Elle était sortie par la cuisine. Pour aller où ? Il n’avait pas remarqué de voiture garée dans l’allée. D’ailleurs, en y repensant, elle n’avait pas apporté de valise pour y ranger sa lingerie.
Une idée lui traversa l’esprit. Il alla à la porte pour regarder le cottage où il avait grandi. Récemment, il avait reçu une lettre de l’agent immobilier, lui demandant son aval pour le louer à une personne présentant toutes les garanties — situation stable, bon salaire. La personne avait un chat, lui précisait-il. Voyait-il une objection à ce qu’un félin élise domicile dans la maison de son enfance ?
Aucune, avait-il répondu.
Le greffier en question, un siamois seal point, était là, sous ses yeux, assis tel un petit sphinx sous le porche du cottage, en train de l’observer. 
En cet instant, Stan sut que sa locataire ne pouvait être que Meg. Durant toute leur enfance, la fillette rousse et timide avait toujours eu des chats pour confidents et amis.
Par quel étrange coup du sort échangeaient-ils à présent leurs demeures ? Pourquoi la mère de Meg vendait-elle sa maison, en chassant du même coup sa fille ? Pas étonnant que Meg soit furieuse contre lui, le nouvel acquéreur.
Si elle avait voulu rester dans le bungalow, pourquoi n’avait-elle pas entrepris de démarches pour l’acheter ?
Mais cela ne le regardait pas. Ils étaient désormais des étrangers, voisins par la force des choses. Leurs contacts ne se limiteraient peut-être qu’à bonjour, bonsoir, ce qui ne serait pas plus mal.
*  *  *
— Et voici notre infirmière coordinatrice : Megan Anstey.
Stan suivait Bill Roberts, l’administrateur de l’hôpital, qui le pilotait de service en service pour lui présenter le personnel. Une semaine ne serait pas de trop pour mémoriser tous ces noms.
Sauf le dernier.
— Tu es infirmière ?
— Tu es médecin ?
A l’incrédulité de Meg s’ajoutait une note de dérision qui résonnait fort désagréablement aux oreilles de Stan.
— Vous vous connaissez ?
— Hélas, oui, dit Meg, ses yeux verts lançant des éclairs. Rien de surprenant, le Dr Agostini connaît toutes les filles de la ville. Attends que la nouvelle de son retour se propage et notre personnel féminin en congé maladie va se dépêcher de guérir ! Pourtant, entre la grippe et Stan, je ne sais quel mal est le pire.
— Merci pour la chaleur de l’accueil, ironisa Stan.
Devant cet échange d’amabilités, le pauvre Bill ne savait plus où se mettre.
— Ne compte pas sur moi pour te dérouler le tapis rouge, dit Meg. Une douzaine de mes infirmières et aides-soignantes sont absentes ; alors, j’ai mieux à faire que de bavarder avec toi.
Elle s’éloigna sans attendre de réponse, le cœur battant, les mains moites. Ses jambes flageolaient tellement qu’elle s’étonnait de tenir encore debout. Si ses reparties cinglantes avaient donné le change, elle n’en menait pas large.
Etre voisins, c’était une chose. Son emploi du temps aidant, elle n’aurait guère le temps de l’apercevoir. Par contre, s’ils étaient collègues…
*  *  *
— Es-tu au courant ? Stan Agostini est de retour à Spring Bay. Il remplace le directeur médical de l’hôpital. Moi qui croyais qu’il tournerait mal et finirait derrière les barreaux !
Coralie Stephens, infirmière de salle et commère en chef, colportait déjà la nouvelle. Rien de nouveau sous le soleil. Sauf que d’entendre le nom de Stan dans la bouche de Coralie faisait mal. Encore plus que d’avoir la confirmation qu’il n’était pas de passage.
Jadis, Coralie, West de son nom de jeune fille, avait figuré parmi les nombreuses conquêtes de Stan, lors de ce terrible Noël où il avait paradé avec tout ce qui portait jupon sous son nez.
Au moins, Meg savait maintenant pourquoi il était là — assurer l’intérim, en attendant le nouveau directeur médical, qui avait encore reporté son arrivée d’un mois. Etrange d’acheter une maison, dans ces conditions…
Chassant ces interrogations de son esprit, elle tenta de se concentrer sur le planning du personnel infirmier, tandis que Coralie déployait une belle éloquence pour brosser le portrait du séducteur de ces dames à Bridget, une secrétaire de la comptabilité, qui n’avait pas l’heur de le connaître.
— C’était un mauvais garçon, mais tellement séduisant. Le genre beau brun ténébreux avec des yeux bleu-vert à se damner ! Un peu chien fou. Il paraît que, pour remporter un pari, il a traversé la baie à la nage, dans des eaux infestées de requins. Et il avait le coup de poing facile. Le copain qu’il a envoyé au tapis s’en souvient sans doute — j’étais là, ce fameux soir. Quelle bagarre ! Je me demande si Wade sait qu’il est de retour.
Le pauvre Wade Stephens avait du souci à se faire, songea Meg, à en juger par l’excitation de sa femme à l’idée de renouer avec Stan Agostini. Irait-elle jusqu’à donner un coup de canif dans le contrat de mariage ?
— On est en sous-effectifs, dit Meg d’un ton plus sévère qu’elle n’aurait voulu. Une garde supplémentaire, ça ne te gêne pas ?
La réponse de Coralie ne se fit pas attendre.
— Pas aujourd’hui. J’ai rendez-vous chez le coiffeur.
Chez le coiffeur ? Coralie se coiffait avec un râteau !
Maudit Stan. Encore un effet de son retour. Comme si l’épidémie de grippe ne suffisait pas, il fallait qu’un séduisant vaurien tourne la tête des quelques infirmières valides.
Peut-être était-il marié ?
Sûrement.
Elle n’avait pas remarqué d’alliance…
— Sachez qu’il n’y a pas de requins dans la baie, dit-elle à la secrétaire de la comptabilité — nouvelle venue dans la région. Les eaux ne sont pas assez profondes. Désolée de vous décevoir, mais, pour bâtir une légende, on prend forcément des libertés avec la vérité.
Si Bridget sourit à Meg, l’empressement avec lequel elle se tourna vers Coralie en disait long sur sa curiosité.
Justement, l’objet de leur intérêt passait dans le couloir, flanqué de son guide.
— Et voici la salle de médecine générale, disait Bill.
Meg s’écarta pour laisser Coralie se précipiter vers Stan.
Comme elle en avait terminé avec le tableau de service, elle sortit à son tour du bureau, non sans jeter un regard dégoûté vers le couple enlacé. Dire que Stan et elle, adolescents et inséparables camarades de vacances, s’étaient juré de ne jamais verser dans le sentimental ni le sirupeux !
*  *  *
Tant bien que mal, Stan repoussa les assauts de Coralie West.
— Moi aussi, ça me fait plaisir de te revoir, dit-il avec un sourire cordial et néanmoins mesuré.
Quelle mouche l’avait piqué de revenir ici ? Soit, c’était pour y ramener sa mère. Mais après sa…
Il s’interdit d’y penser et reporta son attention sur les explications de Bill. Les cas médicaux complexes étaient transférés à Brisbane. Sinon, les vacations des meilleurs spécialistes leur permettaient de traiter à peu près toutes les pathologies.
— Nos consultants sont de tout premier ordre, poursuivit l’administrateur en le conduisant en Chirurgie. Le haut du panier.
Megan semblait surgir devant eux à chaque détour de couloir. Au poste infirmier où ils firent une halte, elle était de nouveau là. Ses cheveux, roux clair jadis, avaient foncé et se paraient de somptueux reflets acajou. Tandis qu’elle se penchait sur un ordinateur en compagnie d’une jeune aide-soignante, ses longues boucles tombaient sur son visage et jetaient une ombre sur son profil — qui ne se déridait toujours pas. Sa silhouette était fine et déliée, la peau de ses longues jambes minces aussi pâle que dans ses souvenirs. Une vraie carnation de rousse.
Enfants, ils s’allongeaient sur le sable côte à côte et elle s’émerveillait du contraste de sa peau translucide contre la sienne toute bronzée.
— Mets de la crème ! lui ordonnait-il.
— Mêle-toi de tes affaires, lui répondait-elle, mais elle lui obéissait quand même, soucieuse de ne pas attraper de coups de soleil.
Son corps était-il toujours d’albâtre, comme autrefois ?
Mmm, que ne donnerait-il pas pour la voir uniquement vêtue de ce petit colifichet avec lequel il avait joué la veille… Un string. Une autorité en la matière, il savait que les femmes ne portaient ce genre d’articles que pour aguicher un homme.
— … nous y parvenons sans problème.
Un sourire satisfait aux lèvres, Bill venait de conclure son exposé — dont Stan n’avait pas écouté un traître mot, absorbé qu’il était par Meg.
Puis Bill fut appelé au téléphone et Stan continua seul sa visite. Ses pas le portèrent en Pédiatrie où, comme de bien entendu, Meg l’avait devancé. Assise au bord d’un lit, elle parlait à un jeune garçon dont le bras et la jambe étaient suspendus en traction.
— Le petit s’appelle Brad Crosby, l’informa l’infirmière de salle qui s’appelait Sue, dixit son badge. Il s’est cassé le bras et la jambe en voulant imiter Superman. Ce gamin ne fait que des bêtises. Sa mère ne sait plus où donner de la tête. La pauvre est seule pour…
— Sue !
La voix de Meg.
— Le kiné doit-il passer voir Brad aujourd’hui ?
Tandis que Meg et l’infirmière consultaient l’ordinateur, Stan s’approcha de l’émule malchanceux de Clark Kent.
— Alors, on essayait de voler ? dit-il en s’asseyant à son chevet.
— Oui ! Du toit de la véranda.
— Qu’utilisais-tu, en guise d’ailes ?
— Des sacs-poubelle, soupira Brad. L’emballage spécifiait « ultrarésistants ». Tu parles ! Ils se sont déchirés tout de suite. Pas là où je les avais collés à mes épaules, avec de la bande Velcro, mais le long des ailes.
— N’est pas Icare qui veut. Il va te falloir perfectionner ta technique.
— Ma mère aurait une attaque si je recommençais ! Meg m’a conseillé d’attendre d’être assez grand pour m’essayer au deltaplane. Il paraît que ça procure la même sensation.
— Meg t’a dit cela ?
— Elle est cool. Et elle ne fait pas la morale comme les autres. Maman est assez cool aussi ; quand elle me gronde, c’est parce qu’elle s’inquiète pour moi — ça aussi, c’est Meg qui me l’a dit.
Pendant quelques minutes, Stan tint compagnie à Brad, qui lui apprit les nombreux usages qu’il faisait d’une provision apparemment inépuisable de bande Velcro.
Quand Meg quitta la salle, il dit au revoir au gamin pour la suivre. Il la rattrapa près de la cabine téléphonique.
— Tu as interrompu Sue par égard pour moi ?
Fasciné, il scrutait son visage à la fois si familier et si nouveau.
— Interrompu Sue ?
— Elle était sur le point de te dire que la mère de Brad l’élevait seule.
— Le personnel sait que je n’apprécie guère qu’on discute de la vie privée des patients et de leurs familles…
Ses yeux verts le défiaient.
— De plus, je déteste qu’on colle des étiquettes sur les gens et qu’on les juge en fonction de cela. Mère célibataire, père divorcé… Comme si une personne se résumait à sa situation familiale !
Un sourire échappa à Stan. Il reconnaissait bien là sa Meg, toujours prête à défendre ses semblables, contre vents et marées si nécessaire. Sur ce plan-là, elle n’avait pas changé.
— Et l’étiquette de Brad correspondait à la mienne ?
Contre toute attente, elle se dérida enfin.
— Eh oui — « Graine de mauvais garçon » !
Il entendit à peine les mots tant il était subjugué par son sourire insolent.
— Avec toi, je ne sais comment m’y prendre.
Les mots avaient jailli spontanément. Le sourire de Meg s’éteignit.
— Que veux-tu dire ?
Il haussa les épaules.
— C’est difficile à expliquer… J’ai l’impression d’avoir affaire à une inconnue. Autrefois, quand on se retrouvait pour les vacances, on renouait comme si on ne s’était jamais quittés.
Une comparaison malheureuse. Leur dernière séparation s’était faite dans la douleur — un véritable désastre.
Meg s’en souvenait-elle ?
— De l’eau a passé sous les ponts depuis, Stan. Treize ans. Nous avons tous deux changé.
— Tu crois ?
Poursuivre cette conversation n’était pas une bonne idée, mais il ne pouvait pas s’en empêcher.
— Bien sûr. On était des gamins. Maintenant, nous sommes adultes.
— Ça, ça reste à voir ! s’esclaffa-t-il. Parfois, j’ai l’impression d’avoir toujours quinze ans.
Le sourire de Meg revint.
— Moi aussi, admit-elle. Et même moins, en ce moment. Te souviens-tu comment, du haut de nos douze ou treize ans, on refaisait le monde ? Tout y passait, les lois de l’évolution, la religion, la morale…
— L’amitié, termina Stan. Serais-tu prête à mentir pour un ami ? A mourir pour un ami ?
— Ni l’un ni l’autre, c’était invariablement ma réponse. Tu étais le rebelle, toujours prêt à prôner des solutions extrémistes, que je réprouvais…
— Ah, Meg, je te cherchais !
Une infirmière qui n’avait pas encore été présentée à Stan accourut.
— Ben Richards arrive en ambulance. Douleurs à la poitrine. Jenny a appelé pour te demander de le prendre en charge.
— Ben Richards ? s’enquit Stan. Le Ben Richards que j’avais envoyé à l’hôpital ?
— Tout juste.
Ils se hâtèrent en direction de l’auvent des ambulances.
— Le père de Ben est mort d’une crise cardiaque, expliqua Meg. Jenny craint que ça n’arrive à Ben, il est en surpoids et boit trop.
— En voilà un qui n’a pas changé.
Décidément, le scénario du retour au bercail se corsait. Après les retrouvailles mi-figue mi-raisin avec Meg, il allait devoir affronter Ben !
— Quel que soit le différend qui vous a opposés jadis, c’est du passé. N’oublie pas que c’est notre patient, désormais.
Un discours politiquement correct. En réalité, Meg aurait donné cher pour connaître le sujet de leur querelle.
— Rassure-toi, je saurai me tenir.
Que croyait-elle ? Qu’il allait, pour régler un vieux compte, décocher un direct à un homme couché sur un brancard ?
Le cœur gros, il ajouta :
— Si mes souvenirs sont exacts, c’est toi qui avais tendance à perdre ton calme en situation de crise.
— Mais je décline toute responsabilité pour la fracture de la mâchoire de Ben et sa commotion cérébrale !
Elle regretta sa pique en voyant le visage de Stan pâlir.
Personne n’avait su ce qui avait déclenché la bagarre, mais ça avait visiblement le pouvoir de le faire souffrir encore.
Et elle ne supportait pas de le voir souffrir. Tout en le détestant pour ce qu’il lui avait fait. C’était à n’y rien comprendre.
Les auxiliaires médicaux franchirent à cet instant la porte battante des urgences, avec leur chariot.
— L’électrocardiogramme s’est stabilisé. Le tracé du rythme ne nous renseigne que sur l’état actuel. Reste à déterminer s’il y a eu accident cardiaque. La douleur était vive à notre arrivée. On lui a donné de l’Aspirine et 5 milligrammes de chlorhydrate de morphine par intraveineuse. Vous trouverez là les premières observations.
Meg prit la liasse de prise en charge, la signa et rendit le double à l’ambulancier, avant de se tourner vers Stan.
— Cal Johnson, Stan Agostini. Stan remplace le directeur médical.
Depuis son brancard, Ben interrompit les présentations d’une voix faible :
— Stan Agostini ? C’est vraiment toi, Stan ? Moi qui étais persuadé que tu tournerais mal !
Manifestement sans rancune, il tendit la main à son ancien adversaire.
— J’espère que tu me soigneras bien, vieux. Il n’est pas question que je tire ma révérence à Jenny.
Stan lui serra la main, gêné de voir des larmes couler sur les joues rubicondes du grand gaillard.
— Notre bébé est gravement malade. Si petit et déjà entre la vie et la mort — une leucémie. Savais-tu que les enfants trisomiques ont une santé plus fragile que les autres ? Comme si un chromosome supplémentaire ne suffisait pas à leur compliquer la vie !
Un soupir déchirant lui échappa.
— Et juste au moment où Jenny a besoin que je l’épaule et que je sois fort, pour elle et les gamins — et notre petit Benjie — voilà que je m’écroule comme une chiffe molle !
— On va te remettre sur pied. Connaissant les habitants de Spring Bay, je ne doute pas qu’il y aura quelqu’un, entre-temps, pour s’occuper de Jenny et des enfants. Mais procédons dans l’ordre : un examen s’impose pour déterminer de quoi tu souffres et t’éviter une récidive.
Il donna ses consignes à Meg.
— Fais tout de suite un électrocardiogramme. Je m’occupe de la prise de sang pour le bilan. L’hôpital dispose-t-il de son propre laboratoire ?
— Oui. On peut y pratiquer les analyses de base. Pour Ben, les enzymes cardiaques, les gaz du sang, la numérotation globulaire, le taux de glucose, d’urée, ainsi qu’un contrôle de la coagulation.
— Tu parles comme un médecin… Est-ce une vocation contrariée ?
La plaisanterie tomba à plat. Non sans inquiétude, Stan vit le sang refluer des joues de Meg, et lut une douleur poignante dans ses yeux.
— Bien sûr que non, murmura-t-elle d’une voix blanche comme ils se dirigeaient vers la salle de réanimation.
Là, elle fut l’efficacité incarnée. Avec des gestes rapides et précis, elle bascula l’alimentation en oxygène de la bouteille des ambulanciers vers un respirateur artificiel. Quand les douze électrodes de l’électrocardiographe furent en place et le malade branché au monitoring cardiaque, elle fit pivoter l’écran vers Stan.
Tout en s’activant, elle ne cessait de parler à Ben, sur un mode anodin qui lui remontait bien plus le moral que des paroles d’encouragement ou de compassion.
En passant le cathéter à Stan pour la prise de sang, leurs doigts se frôlèrent. Elle lui jeta un regard surpris, comme si ce qu’elle avait ressenti à son contact l’intriguait.
Elle n’était pas la seule à se poser des questions.
— Alors, Stan ? C’est grave à ce point ?
De toute évidence, Ben interprétait mal son froncement de sourcils.
— Au contraire. L’électro n’indique aucun signe d’insuffisance cardiaque.
— Mais cette douleur, tout de même, je ne l’ai pas imaginée ! On aurait dit un éléphant assis sur ma poitrine.
— C’est un symptôme qui n’est pas à prendre à la légère. Voilà pourquoi tu es sous monitoring. Cet appareil va décortiquer le fonctionnement de ton cœur et de tes poumons. Ses enregistrements et tes analyses sanguines devraient nous éclairer.
Du regard, Meg lui signifia que l’échantillon sanguin était en route pour le labo.
— Il arrive parfois que les artères coronaires se bouchent, poursuivit Stan. L’occlusion peut être provoquée par une plaque d’athérome, ou un caillot. Si le cœur n’est pas assez oxygéné et irrigué, le muscle cardiaque souffre. C’est sans doute ce que tu as ressenti. Je vais t’administrer de la Dihydralazine, un vasodilatateur qui va ouvrir tes artères. Les moniteurs nous permettront un suivi pas à pas. On va te laisser te reposer un peu, mais je ne te cache pas que tu n’es pas au bout de tes peines. Une batterie d’examens est à prévoir. As-tu déjà consulté un cardiologue ?
— Jamais.
Ben assortit sa réponse d’un clin d’œil.
— Je ne suis allé qu’une seule fois de ma vie à l’hôpital…
A son corps défendant, Stan se laissa happer par ses souvenirs.
Leur groupe de copains s’était donné rendez-vous devant le Rex pour fêter la fin de l’année scolaire. Stan, qui ne cessait de penser à Meg — elle arrivait le lendemain —, avait eu fort à faire pour repousser les avances d’une des filles. Coralie West. Elle lui proposait de fausser compagnie aux autres pour aller « faire un câlin » sur la plage.
Il cherchait un moyen de l’éconduire sans la vexer quand Ben, qui avait sans doute arrosé son Coca de rhum, avait élevé la voix.
Pour proférer une stupéfiante accusation…
Le poing de Stan avait jailli, projetant Ben à la renverse. Un camarade avait tenté de retenir Stan, sans succès. Entre-temps, Ben s’était relevé. Le pugilat avait commencé. Le gabarit et les muscles de Ben, rompu aux travaux de ferme, auraient en temps normal eu le dessus sur Stan, mais la rage qui décuplait ses forces lui avait permis de l’emporter.
Une victoire au goût amer.
En réalité, une défaite, qui marquait la fin de son innocence, de sa joie de vivre. Et de son amour.
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e tendre victoire
Aprés avoir traversé une douloureuse épreuve, la vie de Megan
Anstey vacille de nouveau : Stan Agostini, son amour d'adolescence,
est non seulement le nouveau directeur de U'hopital ot elle travaille,
mais aussi son voisin. Désireuse de prendre une revanche sur la vie,
elle caresse alors ['idée d'une liaison, sans engagement d'aucune
sorte...

CAROL MARINELLI
Gravé dans le cceur

Ally Jameson est sous le choc. Trois ans aprés leur unique nuit
passée ensemble, non seulement Rory est de retour en Australie,
mais encore il est le patron du service d'obstétrique ol elle est
sage-femme... Et méme si son ressentiment a son égard est resté
intact, elle se rend compte qu’elle l'aime toujours...

LUCY CLARK

Le symptome de I'amour

Dés sa rencontre avec Declan Silvermark, Claire sent bien qu'il la
perturbe plus qu'elle ne le souhaiterait, ce qui l'incite a beaucoup
de réserve. En effet, cet homme séduisant semble vouloir se rendre
indispensable non seulement a l'hopital, mais également dans sa vie

privée ! Aussi est-elle sur la défensive, et plus agressive qu'elle ne le
voudrait.
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